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Avant-propos

Par la richesse, la diversité et la profondeur de sa pensée, John Henry Newman (1801-1890) est l’un des géants de la pensée chrétienne des temps modernes, en même temps que l’un des grands maîtres et guides spirituels.

Il a contribué puissamment au renouveau des deux Églises dans lesquelles il a vécu successivement, l’Église anglicane puis l’Église catholique romaine.

On doit à cet écrivain extraordinairement prolifique plus d’une quarantaine de livres, ainsi qu’une correspondance immense, dont la publication en trente-deux gros volumes vient de s’achever (il ne manque plus que l’index général). La diversité de cette œuvre n’est pas moins impressionnante : douze volumes de sermons, de nombreux ouvrages théologiques et historiques, plusieurs livres consacrés à une réflexion sur le monde universitaire, une autobiographie célèbre, deux romans, des œuvres poétiques, des journaux intimes, de nombreuses prières et méditations. Il compte parmi les grands écrivains de langue anglaise, et même parmi les grands écrivains satiriques (bien que, hélas, son ironie subtile échappe parfois à ses traducteurs !).

Newman refusa toujours, pour des raisons personnelles que nous aurons l’occasion d’examiner, le titre de « théologien ». Cependant, il est reconnu aujourd’hui comme le plus grand penseur religieux du XIXe siècle. Sa pensée se trouva souvent en avance sur les positions théologiques de l’Église catholique de son temps, et c’est surtout au XXe siècle qu’il finit par marquer profondément la pensée de cette Église. Jean Guitton l’appelait « le penseur invisible de Vatican II ». Le pape Paul VI souligna lui aussi à plusieurs reprises son importance ainsi que son influence sur ce concile. Jean-Paul II le cite dans ses encycliques. Et Benoît XVI a reconnu son influence sur lui et sur toute sa génération de théologiens dans deux domaines en particulier : celui de la « conscience » et celui de la conception du « développement ».

Mais Newman fut aussi de son vivant un guide spirituel pour des milliers de personnes. Loin de toute considération purement théorique, ce fut toujours à l’homme concret, particulier, qu’il s’intéressait. Il avait le souci du réalisme le plus authentique, et parfois le plus décapant, dans le domaine de la vie spirituelle. Non seulement son enseignement ici n’a rien perdu de son actualité, mais il reste encore à étudier en profondeur.

Écrire la vie de Newman, c’est nécessairement décrire aussi l’évolution de sa pensée. Il l’a fait lui- même dans son Apologia pro vita sua, dont plusieurs éditions portent le sous-titre « Histoire de mes opinions religieuses ». Or, cette histoire montre à la fois une extraordinaire complexité et une unité profonde. Son esprit se caractérise par une recherche constante de l’unité et de la cohérence, recherche qu’exprime bien une formule récurrente dans ses conférences consacrées à l’éducation universitaire, L’Idée d’université, où Newman parle de la nécessité de parvenir à une « vue connectée » de toutes choses. Nous tâcherons de faire ressortir, dans ce petit livre, cette unité et cette cohérence de sa pensée et de sa vie.

Le pape Jean-Paul II l’a déclaré vénérable en 1991. Il sera béatifié le 19 septembre 2010 par Benoît XVI, au cours de la visite de ce dernier au Royaume-Uni : ce sera le point culminant des quatre jours de sa visite. Il restera alors l’ultime étape de sa canonisation, préalable nécessaire à ce qu’il puisse être déclaré Docteur de l’Église, reconnaissance suprême que mériterait bien un homme qui, par sa stature intellectuelle et sa profondeur spirituelle, a souvent été comparé à saint Augustin.

Les matériaux pour une biographie de Newman sont extrêmement abondants, à tel point qu’il n’est pas facile d’en faire une synthèse. En dehors de son autobiographie intellectuelle, Apologia pro vita sua, il nous a laissé plusieurs journaux intimes et mémoires autobiographiques. Sa correspondance volu- mineuse fournit une mine de renseignements précieux (Newman aimait dire que « la vie d’un homme est dans ses lettres »), tout en permettant de le faire parler lui-même. Et presque tous ses livres sont, d’une manière ou d’une autre, des « œuvres de circonstance » liées à des événements particuliers de sa vie. Évoquer ces événements nous conduira donc à parler brièvement aussi de ses principales œuvres, pour lesquelles des indications bibliographiques sont fournies à la fin de ce livre.

Le pape Benoît XVI a prononcé d’ailleurs à son sujet ces paroles fortes :


« Je crois que le signe caractéristique d’un grand maître dans l’Église est qu’il enseigne non seulement par ses idées et ses paroles, mais aussi par sa vie, car en lui pensée et vie se compénètrent et se déterminent mutuellement. Si cela est vrai, Newman fait partie en vérité des grands maîtres de l’Église car il touche notre cœur et illumine notre intelligence1. »





1. « Newman gehört zu den grossen Lehrern der Kirche », in John Henry Newman, Lover of Truth. Academic Symposium and Celebration of the first Centenary of the Death of John Henry Newman, Rome, Pontificia Universitas Urbaniana, 1991, p. 146.




Chronologie John Henry Newman (1801-1890)

1801 (21 février) : Naissance à Londres dans une famille de tradition anglicane.

1816 : Première « conversion » : « moi-même et mon Créateur ».

1817 : Entre comme étudiant à Trinity College, Université d’Oxford.

1822 :Élu fellow d’Oriel College, Oxford.

1824 (13 juin) : Ordination diaconale. Premier minis-tère dans une paroisse pauvre d’Oxford, St Clement’s.

1825 (25 mai) : Ordination sacerdotale.

1826 : Nommé tutor à Oriel College.

1828 : Nommé curé de la paroisse de St Mary the Virgin, située au centre d’Oxford et de l’Université : il y prêchera ses Sermons paroissiaux, publiés en 8 volumes de 1834 à 1843. Se consacre à la lecture et à l’étude systématiques des Pères de l’Église.

1833 : Croisière en Méditerranée avec deux amis. Newman se rend seul en Sicile où il tombe gravement malade et manque mourir ; nouvelle expérience de « conversion ». Signal de départ du « Mouvement d’Oxford » (juillet). Premier des Tracts pour le temps présent (septembre). Publication de son premier livre, Les Ariens du IVe siècle (décembre).

1836-1838 : Conférences cherchant à poser les bases d’une théologie anglicane conçue comme une « via media » entre le protestantisme et le catholicisme.

1841 : Publication du dernier des Tracts, n° 90, qui provoque un tollé de protestation dans tout le pays.

1842-1845 : Années de « désert ». Newman mène une vie quasi monastique à Littlemore, près d’Oxford.

1845 : Newman est reçu dans l’Église catholique romaine (9 octobre). Publication de l’Essai sur le développement (décembre).

1846 : Newman part pour Rome (1er septembre). Études de théologie au Collège de la Propagande.

1847 : Ordination dans l’Église catholique (30 mai). Noviciat oratorien (juin-novembre).

1848 : Fondation près de Birmingham du premier Oratoire de saint Philippe Neri dans le monde anglophone. L’Oratoire s’installera définitivement à Edgbaston, faubourg de Birmingham, en 1852.

1849-1851 : Plusieurs séries de conférences pour expliquer et défendre le catholicisme.

1851 : Invité à devenir recteur de la future Université catholique d’Irlande.

1852 : Conférences à Dublin sur l’éducation universitaire, qui deviendront L’Idée d’université.

1859 : L’article De la consultation des fidèles en matière de doctrine fait l’objet d’une délation à Rome.

1864 : Publication de l’Apologia pro vita sua pour répondre à une attaque de Charles Kingsley.

1868 : Début de la republication de l’ensemble de ses œuvres anglicanes.

1870 : Publication de la Grammaire de l’assentiment.

1875 : Publication de la Lettre au Duc de Norfolk pour répondre à une attaque de l’ancien Premier ministre, Gladstone.

1879 : Newman est créé cardinal par le nouveau pape, Léon XIII.

1890 (11 août) : Mort à l’Oratoire de Birmingham à l’âge de quatre-vingt-neuf ans. Hommages venant du pays tout entier, toutes confessions chrétiennes confondues.
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Enfance et jeunesse

Le contexte familial

John Henry Newman naquit le 21 février 1801 à Londres, dans une famille alors aisée. Son père était banquier dans la City. Sa mère, Jemima Foudrinier, descendait d’une famille huguenote réfugiée en Angleterre après la révocation de l’édit de Nantes. John était l’aîné de six enfants (trois garçons et trois filles). Ses premières années se passèrent dans une ambiance heureuse, entre Londres et la maison de campagne familiale située à Ham, à l’ouest de Londres, près de la Tamise.

À l’âge de sept ans, il fut envoyé par sa famille comme pensionnaire dans une école privée de bonne renommée, à Ealing, où il allait faire toute sa scolarité, ayant résisté (telle était déjà la force de sa volonté) au désir de son père de l’envoyer à la prestigieuse public school de Winchester. Le directeur d’Ealing, le Dr Nicholas, aimait dire qu’« aucun garçon n’était monté aussi rapidement que John Newman à travers les classes, de la plus basse à la plus haute ». Il y révéla aussi de nombreux talents précoces : à l’âge de onze ans il composa ses premiers écrits, en prose et en vers, tout en créant et rédigeant, seul, deux revues concurrentes, L’Espion et Le Contreespion. Faut-il y voir une première manifestation de sa capacité étonnante de comprendre simultanément deux points de vue opposés ?

Cette période heureuse de sa vie prit fin brusquement en mars 1816, lorsque la banque de son père dut fermer ses portes, emportée dans la crise financière qui suivit la fin des guerres napoléoniennes. L’ancien banquier trouva un nouveau métier comme gérant d’une brasserie ; mais il ne réussit guère dans ce métier, et la famille allait connaître des difficultés financières croissantes et une série de déménagements vers des logements toujours moins prestigieux. Plus tard, à Oxford, ce serait John lui-même qui paierait les études de son frère Francis et qui, après la mort de son père en 1824, prendrait en charge sa mère et ses sœurs jusqu’au mariage de ces dernières.

Le contexte religieux

Sur le plan religieux, la famille Newman appartenait à l’Église anglicane, qui était, depuis la rupture d’Henri VIII avec Rome en 1534, l’Église « établie », c’est-à-dire intégrée à l’État et sous la dépendance de celui-ci. Cette appartenance chez les Newman était sincère, mais elle était fondée pour une bonne part sur un simple respect de l’ordre établi, et comportait une piété plutôt formelle. Si l’on assistait régulièrement au culte dominical, c’était surtout pour entendre le sermon du pasteur. Ce fut d’ailleurs dans la prédication – une prédication largement sinon exclusivement moralisatrice – que consistait l’essentiel de la vie de cette Église. Toute réflexion doctrinale était soigneusement évitée, afin de préserver un consensus flou en matière doctrinale (c’était le sens du terme Broad Church). La Cène n’était célébrée à l’époque que quatre fois par an, et la communion était plutôt rare en dehors de certaines occasions festives (telles que les fêtes annuelles des divers Colleges que Newman allait connaître à Oxford). Ce dernier ne ferait d’ailleurs sa première communion qu’à l’âge de seize ans, pendant son premier trimestre à Oxford. En dehors des milieux Evangelical, enfin, toute forme de « ferveur » religieuse était proscrite. Lorsque John montrerait un peu plus tard des signes de l’influence de ces milieux, son père le mettrait en garde contre les dangers d’une « sensibilité morbide », l’assurant que « la religion, devenue excessive, mène à un affaiblissement du caractère ». Et lorsque John et son frère Francis firent part à leur mère en 1821 de leur intention de communier tous les quinze jours, elle accusa son fils aîné de « frôler le fanatisme (enthusiasm) ».

En revanche, la Bible était partout vénérée et lue, dans la traduction dite « du roi Jacques » (King James Bible) ou « Version autorisée ». Véritable chef-d’œuvre littéraire, cette Bible, avec le Book of Common Prayer (ou Prayer Book) et l’œuvre de Shakespeare, allait profondément marquer la langue, la littérature et la pensée anglaises pendant trois siècles et demi – phénomène culturel sans équivalent en France. Newman dirait plus tard que la « religion nationale de l’Angleterre » était en effet cette « religion de la Bible », constituée « non de rites ou de credo, mais principalement de la lecture de la Bible à l’église, en famille et en privé ». Dès son plus jeune âge, sous l’influence surtout de sa grand-mère maternelle et de sa tante Élisabeth, John en devint un lecteur assidu. Nous le trouvons plus tard, en 1822, consacrant une heure par jour au début de chaque matinée à cette lecture, et apprenant des passages et même des livres entiers de la Bible par cœur. Celle-ci sera, avec un peu plus tard le Book of Common Prayer et les Pères de l’Église, l’un des trois piliers de sa foi chrétienne.

L’expérience de conversion de 1816

En raison de la crise provoquée par la fermeture de la banque de son père, le garçon, qui devait quitter Ealing School au début de l’été 1816, fut obligé d’y rester jusqu’en décembre – y compris donc pendant les vacances d’été, qu’il passa seul en compagnie d’un clergyman, Walter Mayers, professeur d’humanités à l’école. Ces quelques mois constituèrent un tournant dans son évolution religieuse et dans sa vie.

Avant l’âge de quinze ans, nous dit-il, il n’avait pas de « convictions religieuses bien établies ». L’année précédente, à l’âge de quatorze ans, il s’était complu dans la lecture d’auteurs hostiles au chris-tianisme comme Thomas Paine et Voltaire. À cette époque, il voulait bien être « vertueux, mais pas religieux ». Il y avait « dans cette dernière idée » quelque chose qu’il n’aimait pas. Et il ne voyait pas non plus « ce que pouvait signifier “aimer Dieu” ». Mais maintenant « la main de Dieu descendit lourdement » sur lui, et le « terrifia ». Il tomba malade, frappé par l’une des « trois grandes maladies » de sa vie (dont chacune sera associée à une expérience de « conversion »). « Terrible », cette maladie fit de lui « un chrétien – avec des expériences avant et après, effroyables (awful), connues de Dieu seul ». Soixante-dix ans plus tard, il avouera sa difficulté à se reconnaître dans le garçon qu’il avait été jusquelà, tellement le changement était profond : il lui semblera y voir « une autre personne ».

Le sens de ces formules n’est pas toujours clair. Mais Newman lui-même qualifia cette expérience de 1816 de « conversion », le mot étant à comprendre ici dans son sens traditionnel et étymologique, c’est-à-dire l’acte de se détourner de soimême pour se tourner vers Dieu. Il en parle dans une page célèbre de l’Apologia, mais en des termes voilés qui en cachent le contenu véritable tout autant qu’ils le révèlent :


« Quand j’eus quinze ans (en automne 1816), un grand changement se fit dans mes pensées. Je subis les influences d’un credo défini, mon esprit ressentit l’empreinte du dogme, et cette empreinte, grâce à Dieu, ne s’est jamais effacée ou obscurcie. […]

Je […] crus que la conversion intérieure dont j’étais conscient (à présent encore, j’en suis plus certain que d’avoir des pieds et des mains) continuerait dans la vie future, et que j’étais prédestiné à la gloire éternelle. Je n’ai pas conscience que cette croyance m’ait porté le moins du monde à négliger de plaire à Dieu. Je l’ai conservée jusqu’à mes vingt et un ans, époque à partir de laquelle elle s’effaça graduellement ; mais je crois qu’elle influa sur mes convictions dans le sens même où me dirigeait mon imagination quand j’étais enfant, ainsi que je l’ai déjà dit : elle m’isola des objets qui m’entouraient, elle me confirma dans la défiance que j’avais touchant la réalité des phénomènes matériels ; et elle concentra toute ma pensée sur les deux êtres – et les deux êtres seulement – dont l’évidence était absolue et lumineuse : moi-même et mon Créateur. »



Ce passage a donné lieu à une foule de commentaires où se mêlent le meilleur et le pire. On a dit parfois les pires inepties notamment au sujet de la formule « moi-même et mon Créateur », comme si Newman prône ici une forme moderne du quiétisme, où l’homme s’enfermerait seul dans un « cocon » avec « son » Dieu. Il s’agit là d’une méprise totale.

En même temps, une certaine apologétique catholique, à force d’insister sur la « conversion » de Newman en 1845 lorsqu’il quitta l’Église anglicane pour l’Église catholique romaine, a gommé l’importance de cette expérience de 1816, qui contient au contraire en germe le fondement de tout ce qui suivra. On ne peut pas comprendre Newman en effet sans saisir toute l’importance de cette expérience et la continuité qui existe entre elle et la suite de sa vie.

Que s’est-il donc passé ? Il faut noter tout particulièrement dans ce passage quatre choses.

Tout d’abord, la structure même du texte traduit une prise de conscience : le garçon de quinze ans devient conscient d’abord de lui-même, en tant qu’être conscient. À première vue, son expérience possède ici quelque ressemblance avec celle de Descartes, exprimée dans sa célèbre formule : Je pense, donc je suis. Mais la comparaison s’arrête là : car au plus profond de cette conscience de soi, le jeune homme découvre la mystérieuse présence d’un Autre que lui-même. Newman rejoint ici une longue ligne d’auteurs chrétiens tout au long des siècles, depuis saint Paul déclarant dans l’Épître aux Galates (2,20) : « Je vis, mais ce n’est pas moi, c’est le Christ qui vit en moi », ou saint Augustin, affirmant que « Dieu est plus intérieur à moi que je ne le suis à moi-même1 », jusqu’à Madeleine Delbrêl disant, par la bouche de son personnage Alcide : « Si tu vas au bout du monde, tu trouves des traces de Dieu ; si tu vas au fond de toi, tu trouves Dieu lui-même2. »

Or, cette conscience de la Présence de Dieu en lui semble avoir été une expérience fréquente, sinon récurrente, chez Newman. Ainsi, à la veille de son ordination comme prêtre dans l’Église catholique en 1847, faisant son examen de conscience et se repro-chant toutes ses fautes passées, il pourra malgré tout dire qu’il n’a jamais perdu son « sens intime de la présence divine en tout lieu ». Il prêtera à Charles Reding, héros de son premier roman, Perte et gain, publié en 1848, cette « caractéristique peut-être pardessus tout le reste » de posséder « un sens habituel de la Présence divine ». Il fera dire à l’héroïne éponyme de son deuxième roman, Callista, publié en 1856: « Ce Dieu, je le sens dans mon cœur. J’ai le sentiment d’être en sa présence. […] C’est l’écho d’une personne qui me parle. Rien ne pourra me convaincre que cette voix ne provient pas en dernier lieu de quelqu’un d’autre que moi. Elle porte avec elle la preuve de son origine divine. » Et en 1864, passant en revue l’évolution de sa pensée depuis 1845, il déclarera que « l’existence de Dieu » est pour lui « aussi certaine » que son « existence propre », et que « sans cette voix qui parlait si clairement » dans sa « conscience » et dans son « cœur », il serait « devenu athée, panthéiste ou polythéiste après avoir contemplé le monde ».

Notons ensuite que l’expérience faite par l’adolescent est celle de l’absolu de Dieu. Il découvre Dieu comme la Réalité absolue, avec laquelle tout homme entretient, ou peut entretenir, une relation privilégiée. D’autres écrits viennent renforcer le témoignage du texte de l’Apologia. Par exemple, dans un sermon de 1833 le prédicateur affirme, en des termes très proches de ceux de ce récit, qu’au fur et à mesure que notre sensibilité religieuse s’affine et s’approfondit, nous comprenons peu à peu « qu’il n’existe que deux êtres dans tout l’univers, notre âme et le Dieu qui l’a faite ». Et dans un autre passage de l’Apologia, il déclare que l’« âme individuelle » se trouve, en dernier recours, « face à face » avec Dieu, solus cum solo.

En troisième lieu, l’expression « mon Créateur », loin d’exprimer la moindre volonté de mainmise sur Dieu, exprime au contraire la reconnaissance chez Newman de sa dépendance à l’égard de ce dernier. Il se reconnaît être créature de Dieu, et exprime implicitement le désir de se laisser « créer » – ou recréer – par Lui, le désir de « se recevoir » de Lui. L’expérience de 1816 conduira ainsi à terme au développement d’une spiritualité de l’« abandon » entre les mains de Dieu.

Enfin, un quatrième élément clé de ce passage se trouve dans l’affirmation de Newman que son esprit « ressentit l’empreinte du dogme », « empreinte » qui, « grâce à Dieu », ne s’est « jamais effacée ou obscurcie ». Tout au long de sa vie il sera un défenseur acharné de ce qu’il appelle le « dogme ». Il affirmera que « la religion ne peut être autre que dogmatique ». Il déclarera en 1864 que « depuis l’âge de quinze ans » le dogme a été le « principe fondamental » de sa religion, qu’il ne connaît « pas d’autre religion », qu’il ne peut « en imaginer aucune autre » et que « la religion comprise comme un simple sentiment » est pour lui « un rêve et une dérision ».

Que signifient de tels propos ? Nous risquons de mal les comprendre aujourd’hui, tant le mot « dogme » a pris, pour la plupart de nos contempo-rains, un sens négatif3. Si Dieu était d’abord, pour lui, le « sujet » d’une rencontre ou d’une expérience personnelles, Newman était en même temps pleinement conscient des dangers qui surgissent quand on limite l’expérience chrétienne simplement à cette rencontre personnelle. La recherche de l’« expérience » pour elle-même est toujours dangereuse car elle risque de conduire à une pure subjectivité. S’il reconnaît le caractère inadéquat de toute formulation dogmatique, il insiste tout autant sur le fait que de telles formulations sont indispensables car le dogme permet une « objectivation » de l’expérience. Il permet aussi de reconnaître l’existence d’un corps – celui de l’Église – qui nous enseigne certaines vérités qui structurent notre existence, et finalement le caractère de l’Église comme réalité sacramentelle.

Tout au long de son œuvre, en effet, Newman cherche à articuler la nécessité de deux « mouvements » : un premier mouvement qui nous fait « descendre » en nous-mêmes à la recherche de Dieu, puis un deuxième qui nous conduit à « regarder audehors » et « au-delà » de nous-mêmes, voire même de nous laisser « projeter hors de nous-mêmes ».

Au lieu, donc, de prôner ici une pure subjectivité, Newman nous donne les moyens d’éviter un tel danger, en nous rappelant implicitement que notre manière de penser Dieu détermine notre manière d’entrer en relation avec lui – ou, le cas échéant, notre incapacité ou notre refus de le faire. Quelles que soient ses limites, le « dogme » est indispensable, car il détermine la nature de notre vie spirituelle, et sa raison d’être même est de se mettre au service de celle-ci.

L’influence de l’Evangelicalism sur la pensée du jeune Newman

Pendant les dix années environ qui suivirent sa conversion de 1816, Newman subit profondément l’influence du courant du protestantisme connu sous le nom d’Evangelicalism4. Ses racines lointaines remontaient aux Puritains du XVIIe siècle et au piétisme allemand, mais l’origine plus immédiate se trouvait dans le mouvement de « réveil » (revival) dont le principal acteur était John Wesley (1703-1791). Ce pasteur anglican (qui avait prêché à un moment donné dans la chaire de St Mary’s à Oxford dont Newman allait devenir le curé !) avait été rejeté par l’Establishment, et ses partisans, auxquels on donna le surnom méprisant de Méthodistes, s’étaient constitués, après la mort du fondateur, en Église indépendante. Mais l’influence de Wesley avait fini par pénétrer au sein de l’Église établie, et au cours des premières décennies du XIXe siècle la pensée et celles la sensibilité evangelical exerçaient une influence grandissante sur une partie de cette Église.

Les principaux éléments de la spiritualité de Wesley étaient la recherche de la sainteté, l’insistance sur la nécessité absolue d’une « conversion » personnelle, la primauté absolue de la Bible, et l’existence d’une Église « invisible » de loin supérieure à l’Église « visible » ou institutionnelle. Il s’ensuivait une relative indifférence aux rites et aux sacrements, à l’exception surprenante toutefois – nous y reviendrons – de la communion eucharistique. À ces doctrines vinrent s’ajouter, dans l’esprit du jeune Newman, d’autres, d’origine plus spécifiquement calviniste, en particulier celles de la « prédestination » et de la « persévérance finale ». Les prophéties bibliques, notamment celles de l’Apocalypse, y tenaient aussi une grande place.

À Ealing School, pendant l’été de 1816 et au cours des mois suivants, Newman subit l’influence de Walter Mayers, qu’il qualifia d’« excellent homme », de qui il reçut « de profondes empreintes (impressions) religieuses, de caractère calviniste, qui furent pour lui5 le commencement d’une vie nouvelle6 ». Plus importante encore que l’influence gardons les termes directe de Mayers fut celle des lectures qu’il proposa au jeune homme. Un auteur, nous dit-il, « marqua plus profondément » son esprit à cette époque qu’aucun autre, au point où, « humainement parlant », il lui devait « presque son âme ». Il s’agit de Thomas Scott, dont il lut avec passion l’autobiographie, La Force de la vérité, qui retraçait l’évolution de la pensée religieuse de son auteur depuis son adhésion à l’unitarisme (doctrine répandue en Angleterre au XVIIIe siècle, qui rejetait le dogme de la Trinité) jusqu’à son adhésion à la foi trinitaire. Ce fut Scott qui, le premier, « fixa profondément » dans son esprit « cette vérité fondamentale de la religion » que constituait la Trinité. Parmi les qualités qu’il admirait chez Scott se détachaient son « indépen-dance d’esprit », sa poursuite inlassable de la vérité sans souci des conséquences, et le fait (très révélateur de Newman lui-même) que Scott fût « essen-tiellement anglais ». Deux formules, qu’il utilisait « presque comme des maximes », exprimaient déjà deux leitmotive de sa propre pensée : « la sainteté plutôt que la paix » et « la croissance est l’unique preuve de la vie ».

On trouve aussi chez le jeune Newman une autre forme, plus subtile, de l’influence de l’Evangelicalism. Puisque ses adeptes considéraient qu’une forte conviction intérieure et le vif sentiment d’être l’objet privilégié de l’amour de Dieu constituaient pour le croyant une « preuve » de son salut, ils prenaient l’habitude d’observer anxieusement leurs propres sentiments. Les plus fervents tenaient un journal dans lequel ils notaient leurs progrès spirituels et leurs défaillances. Il est probable que cette mentalité encouragea chez le jeune homme une tendance innée à l’introspection. Elle est peut-être aussi à l’origine de sa propre habitude de tenir alors un journal.

Cependant, si Newman subissait alors l’influence des idées de ses maîtres evangelical, il s’en démarquait nettement sur le plan de la sensibilité. Il se sentait en décalage, tout particulièrement, par rapport à la conception evangelical de la « conversion », qui revêtait la forme d’un événement dramatique et unique comportant un profond bouleversement affectif. Luimême, au contraire, « n’avait pas été converti » de « la façon que cet enseignement décrivait comme impérative » : il n’avait pas connu les étapes successives « de la conviction du péché, de la terreur, du désespoir, de l’annonce d’un salut gratuit et total, de la saisie par le Christ, du sens du pardon, de l’assurance du salut, de la joie et de la paix, et ainsi de suite jusqu’à la persévérance finale ». La différence était telle qu’après la publication de l’Apologia en 1864 et à d’autres moments de sa vie, Newman reçut de nombreuses lettres d’auteurs inconnus, « l’assurant qu’il ne savait pas ce que signifiait la conversion » et que, « s’il voulait être sauvé », ce changement « avait encore à s’effectuer en lui ».

Plus tard, il allait se dégager progressivement de l’emprise que la plupart de ces doctrines exerçaient sur son esprit. Mais il tiendrait toujours à reconnaître les bienfaits, à la fois personnels et collectifs, que l’Evangelicalism avait apportés, à lui-même comme à d’autres. Dans un mémoire autobiographique de 1876, il affirme que cet enseignement a été « une grande bénédiction pour l’Angleterre », car il a « apporté à des milliers de cœurs les vérités principales et vitales de la Révélation, et à lui-même parmi ceux-là. Les vérités divines sur Notre-Seigneur, Sa Personne, Son ministère, Sa grâce, la régénération en Lui de notre nature, le devoir suprême de vivre, non pas seulement moralement, mais dans Sa foi, Sa crainte et Son amour, avec l’étude de l’Écriture dans laquelle nous trouvons ces trésors ». Cet ensemble « l’a abrité et protégé dans ses années les plus exposées, a été son réconfort et son abri quand il était solitaire, et l’a conduit à des habitudes de dévotion jusqu’à ce que soit venue l’heure où il a dû se consacrer au saint ministère ».

Premiers contacts avec les Pères de l’Église, anticatholicisme virulent et célibat

Trois autres développements de cette période méritent d’être soulignés. Le premier est la découverte des Pères de l’Église. Newman lut l’Histoire de l’Église du Christ de l’historien protestant Joseph Milner. Il devait plus tard juger sévèrement celui-ci en tant qu’historien; mais dans l’immédiat il fut « subjugué par les longs extraits de saint Augustin, de saint Ambroise et des autres Pères » qu’il y trouva, et où il vit l’expression de la « religion des premiers chrétiens ».

D’autres lectures, notamment le livre de l’évêque anglican Thomas Newton sur les « prophéties » bibliques, transformèrent en une haine féroce de l’Église de Rome l’anticatholicisme spontané que ressentait alors tout anglican ou tout protestant, les origines duquel se trouvaient dans les conflits politico-religieux sanglants du XVIe siècle dont le souvenir était encore à l’époque soigneusement entretenu. La lecture de Newton le persuada « que le pape était l’Antéchrist prédit par Daniel, saint Paul et saint Jean » : son imagination, nous dit-il, « resta souillée par l’empreinte de cette doctrine jusqu’en 1843 ».

Enfin, une « impression profonde » s’empara de lui au cours de l’automne 1816 : il devait garder le célibat pour obéir à « la volonté de Dieu ». Ce « pres-sentiment » était lié dans son esprit à l’idée que sa « vocation exigeait le sacrifice impliqué par le célibat, comme l’exigerait par exemple un travail missionnaire chez les païens », apostolat vers lequel il se sentit « vivement attiré pendant des années ». Ce choix du célibat, de la part d’un clergyman de l’Église établie, était une idée totalement étrangère à la culture anglicane de l’époque.
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Buste de Newman dans le jardin de Trinity College,
Oxford.



1. Confessions, III, 6.

2. Madeleine DELBRÊL, Alcide. Guide simple pour simples chrétiens, Seuil, 1968, p. 60.

3. Le mot grec dogma signifie à l’origine simplement « pensée » ou « opinion ». Dans le langage de la théologie catholique, les « dogmes » sont les grands principes qui nous guident et auxquels l’Église nous demande d’adhérer.

4. Nous gardons les termes anglais evangelical et Evangelicalism, car il existe des différences sensibles entre cette forme particulière du protestantisme à l’époque de Newman, profondément marquée par la pensée de John Wesley, et celle, courante aux XXe et XXIe siècles, connue en français sous le nom d’« évangélique ».

5. Dans ses journaux intimes, Newman parle toujours de luimême à la troisième personne.

6. Le mot anglais impression ne possède pas tout à fait le même sens que son équivalent français ; il est proche du verbe to impress, « laisser une empreinte ».
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